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Paris, 17 Avril.
Aujourd’hui, vers une heure et demie, le rappel, dans toutes 

les rues de Paris, avertissait les gardes nationaux qu’ils eussent 
à se réunir en armes au rendez-vous de leur compagnie.

La  garde nationale, en très-grande majorité, a partout ré­
pondu à cet appel. Au lieu de réunion, il  a été distribué des 
cartouches.

Les bruits étaient divers, —  Le mouvement, on le savait, était 
au champ de Mars. Un grand nombre d’ouvriers y étaient réunis 
pour faire une manifestation. —  les uns disaient : pour deman­
der rajouniemeul des élections; — les autres: —  pour obtenir la 
démission du Gouvernement provisoire.

Le zèle et l ’empressement de la garde nationale, sou esprit 
sage et conciliant doivent faire espérer que les citoyens égarés re­
viendront vite au sentiment de l’ordre, qu’il est urgent, — pour 
le  bien de tous, —  de ne pas troubler, —  et qu’on n’aura nulle 
collision fâcheuse à regretter.

l i A  B É A C r iO A t .

11 y a, en matière de politique comme en matière de mœurs et 
de littérature, des mots à la mode. Ou se rappelle quel abus les 
deux partis dynastiques qui se sont disputé le pouvoir pendant 
dix-huif ans ont fait de ce genre de mots.

Aujourd’hui, Voit semble vouloir en revenir à ces mœurs poli­
tiques que la révolution de février devrait avoir à jamais bannies 
de notre pays.

Le mot à la mode, en ce moment, est le mot réaction.
De quel mot a-t-on jamais plus abusé que de celui-là ? Les 

journaux de presque tous les partis, —  et il y a à i>eu près au­
tant de partis qu’il y a de journaux, —  l’emploient à chaque in­
stant, et contre tous ceux qui ne sont pas de leur avis.

Avez-vous des idées d’ordre, de progrès, de révolution paci­
fique, purè, destinée à se produire, à se développer dans les faits, 
après avoir subi l ’épreuve des idées, épreuve nécessaire à toutes 
les révolutions? Aussitôt on vous traite de réactionnaire, et l ’on 
vous applique toutes les belles épithètes qu’on a l ’habitude d’ac­
coler à ce m ol; ne vous dit-oii que le mot seul, on le prononce 
ou on l’écrit d’uii ton à en faire la plus sanglante des injures.

Nous qui la voulons, nous qui l’appelons de tous nos vœux, 
cette République glorieuse, forte, morale, qui devrait, si elle 
ressemblait à notre idéal, servir de modèle à tous les peuples et 
repuMicoïiiser par l’exemple toutes les nations, uous n’avons au­
cune crainte ni de la réaction, ni des réacteurs ; notre foi dans 
l ’esprit, dans le bou sens et même dans riiistincl de cet admira­
ble pays avec lequel uous nous enorgueillissons de marcher à la 
tête de la civilisation révolutionnaire moderne, cette foi suflit 
pleinement à nous rassurer.

L a  France a dans son cœur assez de courage, dans sa tête 
assez d'énergie et de volonté pour repousser les factions, de 
quelque part qu elles vienuent. Elle saura maintenir la Répu­
blique puissante, que sou éducation et son expérience politiques 
doivent lui assurer. Mais si elle est forte, la France n’est pas 
moins intelligente, elle sait que ce n'est pas du côté de ces réac­
teurs timides, bous tout au plus à se mouvoir dans le cercle étroit 
des petites ambitions, que viendra le danger. Elle les voit, et elle 
se rit de leurs misérables menées, dont la première cause est, il 
faut bieu le dire, dans l’exagération d’action des hommes trop 
actifs.

I l  en est d’autres qu'elle regarde souvent avec crainte, avec 
défiance, tout en recoiinaissanl leur bon vouloir, la loyauté de 
leur conviction ; ceux-là sont précisément les hommes qui, pour 
vouloir mener trop vite le char de la Révolution que les réacteurs 
voudraient, prétendent-ils, enrayer, risquent quelquefois de l ’en­
traîner dans les précipices dont la route est bordée.

Cessez donc de crier ainsi à la réaction contre tous les hommes 
modérés indistinctement. N ’oubliez pas surtout que vous vous 
êtes faits forts d’initier tous les Français et toute la terre, au be­
soin, à la République.

Tâchez donc de résister aux entraînements de votre imagina­
tion, ne fût-ce que pour ne pas effrayer par vos pas de géants 
ces petits enfants politiques à peine libres des lisières des monar­
chies, auxquels vous avez mission d’apprendre à marcher seuls, 
à se conduire, à se gouverner eux-mêmes.

Nous vous en supplions, au nom des vrais principes républi­
cains, agissez moins, faites moins agir en votre nom, et la réac­
tion, dépourvue du prestige d’importance que vous lui prêtez, 
tombera sous le ridicule !

IJnlté, et la  décentralisation .

Entre l’unité qui fait la force de la France et l ’excessive centra­
lisation qui prive les départements de toute spoutanéité, il y  a 
autant de différence qu’entre la fraternité et le despotisme.

L ’unité dans la République, l'unité dans le pouvoir, et la di­
rection des affaires financières, militaires, maritimes, etc., pour­
rait s’établir très-facilement et s’allier à un système moins oppressif 
que cette centralisation complète, lent travail de la monarchie, con­
tinué par les partis extrêmes de 1793 , et accompli sous le gou­
vernement absolu de Napoléon.

Sous l’anden régime, certaines provinces avaient conservé, 
jusqu’en 1789 , des franchises propres, ou des assemblées d’état 
qui s’occupaienldeleurs intérêts particuliers et consentaieiit leurs 
impôts. L ’organisation départementale, qui fit disparaître les 
privilèges divers de telle ou telle partie du territoire, fut en géné­
ral considérée comme un bien : c’était une consécration évidente 
du principe d’égalité ; on accepta les délimitations et subdivisions 
nouvelles avec un sincère patriotisme.

Mais les provinces s’apfrçurent bientôt que le privilège s’ était 
réfugié et retranché dans Paris. Si les départements étaient uni­
formément régis, Paris, foyer unique de toutes those.s, accapa­
rait à lui seul les forces vives du pays ; il en devenait .à la fois et 
la tête, et le cœur, et l'âme, et la volonté ; —  il faisait et de'fai- 
s.ail les gouvernements; sa population était maîtresse de tout; 
celle des provinces de rien; en un mot, les trente-trois trente- 
quatrièmes de la France existaient dans la dépendance absolue 
du dernier trente-quatrième.

Le met de fédéralisme fut opposé h ceux d’unité et d’indivisi­
bilité: une lutte mémorable parmi les époques de notre histoire 
révolutionnaire s’ensuivit. Paris et les unitaires iriouiphèreut, et 
le pouvoir central fut plus fort que jamais. —  Plus tard, une ad­
ministration puissante, créée par la volonté d’un seul, consolida 
l ’édifice de la centralisation.

Les préfectures étaient les yeux d’Argus ouverts sur les dépar­
tements, les bras de Briarée qui les étreignaient tous sans leur 
permettre le moindre mouvement propre; nul ne put désormais 
creuser un fossé, bâtir un mur, ni planter un chou, sans la per­
mission de l ’administration centrale. Les plus simples affaires ne 
purent être trançhées sur les lieux. Paris, ministère perpétuel, 
Paris, pompe aspirante et refoulante, devint le cauchemar du 
commerçant, du manufacturier, du propriétaire de province, et 
par suite de l'ouvrier el du simple paysan.

Par ses bureaux, il était l’arbitre souverain de l’existence des 
habitants des départements; par les volontés de son peuple, il était 
maître des destinées de tous les Français ; une dernière révolu­
tion l'a prouvé.—  Oui a renversé la monarchie'^ qui a proclamé 
la République? qui a élu le Gouvernement provisoire? —  Paris, 
le peuple de Paris seul.

Les provinces aujourd’hui placent leurs espérances danSl'As- 
semblée nationale ; mais voici que des agents expédiés de Paris 
par un gouveriiemeiit issu de la volonté unique du peuple, océu- 
peiu les départements avec des pouvoirs illim ités ; ils s’anuon- 
ceiil comme centralisateurs par excellence, plusieurs d’entre eux 
froissentlcs seiitimeius des populations qui auraient dû, en saine 
justice, au point de vue de l’égalité proclamée, élire, elles aussi, 
leurs adniiiiistratiüus provisoires comoie Paris avait choisi la 
sienne.

Au lieu de tendre encore la chaîne, le Gouvernement provi­

soire de la République aurait dû la lâcher, ne pût se
rompre. C’est par la confiance et Tainour, non par l’iiitimidaliou 
qu OH se rend sympathique aux masses.

Les déparleraeiits fermentent ; le cri de fedéralismt a été 
pousse déjà. —  C est un malheur !

Que la province proteste contre les excès de la centralisation, 
qu elle donne a ses députés le mandat de l’atténuer par la consti­
tution nouvelle, quelle leur enjoigne de provoquér toutes les 
mesures propres a mettre la France à l’abri des caprices révolu­
tionnaires des minorités tumultueuses; c’est son droit, c’est son 
devoir. —  Mais qu elle respecte notre unité à laquelle nous devons 
notre puissance.

Si le Gouvernement provisoire a commis des fautes et aliéné 
quelques esprits à la République, la province doit faire preuve de 
sagesse par son attitude modérée. Elle doit, en même temps, 
par le choix de ses représentants, faire de généreux efforts pour 
mamteiiir 1 uiiite et l ’ indivisibilité de la Fran% . ^
_ Unité politique, décentralisation civile, industrielle el commer­

ciale, voila ce que les départements peuvent et doivent demander 
à la nouvelle République.

C’est ainsi que nous comprenons la véritable égalité de tous les 
1 rançais et le gouvemement de tous par tous !

La nuit dernière, vers onze heures et demie, le quartier du fau­
bourg bamt-Germaiii a été réveillé par les cris: au /h i 'e t p a r  
une marche de pompiers tramant, au pas de course, deux pompes 
à incendie et tout leur attirail. Les habitants de la rue des Saiiits- 
yeres et de la rue Jacob se sont empressés les uns de se mettre à 
leurs fenêtres, les autres de descendre en robe de chambre pour 
offrir leurs services. Celte montagne de bruit ne devait accoucher 
que d une souris. L e  feu avait pris en effet dans une petite pièce 
située au troisième étage de l ’hospice de la Charité dont la fenêtre 
ouvre sur la rue des Saiuts-I'ères. Mais le feu s’était éteint pres­
que de lui-méme, et tout le dégât commis par l’effrayant incendie 
se bornait a un simple rideau de mousseline.

Nous sommes heureux néanmoins d’avoir à constater encore i  
cette occasion le zèle des pompiers de Paris, qui ne s’est jamais 
jjém eiiti, et sur qui repose la sécurité de leurs concitoyens.

Nous insérons avec plaisir la note suivante, qu’on lit aujourd’hui 
dans le Moniteur : ^

.  Quelques journaux ont prétendu que c’eUit sur la demande du 
cildyen Louis Blanc qu a\aH été prononcée ta suppression de la chaire 
U économie poluiquc occupée au Collège de France par M. Michel Chera- 
lie. ilonnam ainsià entendre que le citoyen Louis Blanc avait répondu 
par ime destitution aux atiaques dirigées contre ses: doctrines.

« >ous sommes autorisés à déclarer de la  manière ia plus formelle 
que c est laune indigne calomnie,

« Kuus sommes également autorisés à déclarer qu’il y  a une autre 
calomnie dans la iiouvolie reproduite par quelques journaux en ces 
termes : « Qu’un règlenieni signé de MM. Louis Blanc et Albert, cmbrica- 
dait les votes et donnait au scrutin ie caractère d'uue lutte à main armée 
peut-éire. de l'oppression sanglante de la majorité par la minorité. » ’

« U est de toute fausseté que les citoyens Louis Blanc et Albert aient 
soit directement, soit iudireclcment, désigné un candidat nuclconcue aux 
choix des ouvriers. ^

* I l  est de touie fausseté qu’ils aient voulu, en quoi que ce soit gêner 
ja liberté des suM'rages; tout au contraire, ils ont donné leur auprôbaiioa 
a un reglement adopte par les représentants des iravaiüeurs, règlement 
ayant précisément pour but de consacrer la complète iiHlcnendance des 
voles populaires. » ' ^

Plus nous sommes décidés à combattre énergiquement les doc­
trines de nos adversaires en fait de réformes sociales, plus nous 
aimons à trouver dans tous leurs actes celte lovauté française qui 
nous garantit qu’aujourd’liui, en fait de discussions et de luttes 
politiques, de même qu'autrefois eu fait de tournois et de ren­
contres, la plupart des chevaliers des idées et des théories mo­
dernes ne veulent se servir les uns contre les autres que d’armes 
courtoises.

Quelques journaux ont parlé de la difficulté d ’aborder les 
ministres du Gouvenicnieut provisoire. C’est un bruit qu’ il con­
vient de détruire. I l  est faux, e lles  faits viennent chaque jour 
le démontrer.

 ̂ Les miiiisites tendent, «au contraire, le-plus qu’ils peuvent, à 
s’éclairer des lumières que les hommes pratiques veilent bien 
leur apporter.

Nous savons qu’un financier sérieux et habile a présenté hier 
à M- Garnier-Pagès un plan de finance propre à nous faire sortir 
efficacement de la crise du moment, et à rendre au numéraire la
circulation si mile au commerce et à la prospérité du pays.__Ce
plan, qu’oii élabore aujourd’hui, paraîtra sous peu de jours; il a 
été accueilli par le ministre avec toute la faveur et la sollicitude 
qu’ou doit attendre des hommes à qui soutconliés uotro avenir et 
nos destinées.

Ayuntamiento de Madrid



I n c o m p a t i b i l i t é s  é l e r t e r a i e s .

LB CURGÉ.

Les membres du clergé se présenteut eu grand nombre devant 
les collèges électoraux. C’est pour les u n s  l'objet d une entière 
approbation, et pour les autres matières à récriininatioiis. C est 
pour tous un sujet de grave réflexion.

Les prêtres doivent-ils faire partie de l’Assemblée nationale^
Pour nous la réponse est claire et catégorimie. Cependant elle 

est double et pour ainsi dire contradictoire. C est qu’i  nos yeux 
cette question doit se résoudre an point de vue de la loi et au 
point de vue du seutiment intime et religieux.

Au point de vue de la lo i, —  oui les prêtres doivent se pré­
senter è la candiuture de l ’Assemblée nationale. I l  u’y a point 
d’article pour les exclnre, et d’ailleurs, en ce moment où nous 
empruntons à l'Evangile du Christ notre belle devise d’égalité et 
de fraternité, voudrions-noussi mal la comprendre, et prononcer 
l ’exclusion pour les ministres mêmes de cette loi de fraternité.

Donc pas d’exclusion. Que les prêtres soient admis à se pré­
senter devant les collèges. Ils sont citoyens, qu’ils jouissent de 
leurs droits de citoyens. E t s’ils sont élus par le suffrage, qu’ils 

pillent prendre leur place à la chambre, à côté des représentants 
de toutes les autres classes de la société.

Ils sont libres de se pi-ésenter : chacun est libre de les élire.
Mais ici se présente la question d’incompatibilité. E t main­

tenant, dans notre conscience, eu faisant a p ^ l à tous nos senti­
ments religieux et moraux, nous nous demandons : Faut-il ac­
corder notre vote au clergé en général?

Nous disons en général, et nous le faisons remarquer pour 
qu’il soit bien entendu, ainsi que nous l’avons déjà dit, que 
nous aurons toujours des exceptions pour les grandes iudividua- 
ILtés et les grands talents.

Les prêtres ont une position tout exceptionnelle dans la so­
ciété. Outre iiuflueuce qu’ils peuvent avoir sur les administrés 
d’une commune et qu’ils partagent avec les autres autorité?, ils 
ont une influence morale bien autrement grande dans certaines 
de nos provinces. Ce sont eux qui font, qui dirigent les conscien­
ces : ils entrent dan.sles familles, où tous, depuis l'eiif'ant jusqu’au 
Tieillard. subissent l ’ascendant de leur parole. Ils  ont le prêche, 
le confessionnal pour agir par le moyeu des femmes sur l’esprit 
des hommes. Ces influences seraient d’autant plus faciles à 
exercer, qu’elles se présentent sous les couleurs de la religion, 
de l’amour de la paix, de l ’esprit de Dieu, de toutes choses pour 
losqudlos le respect est acquis depuis longtemps, et qu’elles sa 
produisent sans rien changer à l’éiat_ normal des relations des 
candidats et de l ’électeur.

Cette influence, à nos yeux, est la plus grande, incompatibilité 
légale.

D ’ailleurs, i l  est encore une considération grave. Dans le prêtre 
i l  y  a deux hommes : l ’ecclésiastique et le citoyen. Comme ec- 
c l& a jliq u e , il est soumis à sou ordre. La  discipline est telle, qu’il 
doit obéir aux moindres injonctions de se.s supérieurs. L ’homme 
qui so trouve aujourd’hui h la tètt» de In chrétienté est aussi à la 
tête du mouvemeulpolitique des idées; —  le prêtre est tout en­
tier républicain. Que demain une autre direction soit donnée par 
un autre chef spirituel, et tout aussitôt le prêtre subira cette nou­
velle direction. S’il n’obéit pas à cette réaction ; s’il n’écoute que 
sa conscience de citoyen, il  sera traître à son ordre. S 'il reste 
fidèle à la règle, le prêtre l'emportera sur l'homme politique ; il 
manquera à son serment; il sera traître à son pays. —  C ’est là 
un dilemme, une cruelle alternative. Ne vaut-il pas mieux qu'il 
ne s’y expose pas ? N ’est-i! pas préférable que nous ne l ’y expo­
sions pas?

Nous emprunterons encore le rejet des candidatures du clerçé 
à l’esprit tout chrétien que cette question doit nous rappeler.

Le  prêtre n’est pas un homme pour nous. Son caractère lui 
donne quelque chose de supérieur à ses autres frères. S’il se 
mêle à nos luttes, à nos passions, s’il parle politique, nous le 
verrons souvent obligé de dépouiller le calme, ronciion et la 
douce sérénité qui doit régner dans toutes ses mauifestatioiis. 
Quand nous aurons vu l’homme en tout semblable h nous, à 
nos côtés, sous la robe du prêtre, où sera notre confiance en 
lui ? Sera-t-il toujours ce dernier refuge, cette dernière conso­
lation vers qui l ’homme tombé, l’homme désespéré, le cœur 
brisé, qui veut se retremper dans le graud principe de la Divinité, 
ira tendre ses bras.

Assurément non. —  Le  prêtre y perdra; le pays n’y gagnera 
peut-être pas tout ce qu’il serait en droit d’atteifdre.

Pour nous, comme pour le prêtre, nous repoussons donc, non 
pas en principe, mais en fait, les candidatures du clergé.

I l  y  a quelques jours, le cours d'organisation du travail qu’un 
monsieur Lechevalier fait dans la salle Boime-Nouvelle , a été 
signalé par un incident curieux. Le  professeur veiiaii de déve­
lopper devant un auditoire muet un certain nombre d’idées qu’on 
pourrait qualifier d’antisociales et subversives.

ÜB des assistants se leva.mù par une généreuse indignation, prit 
la parole, et fit bonne justice des théories communistes de M . Le­
chevalier, aux applaudissements de toutes les personnes pré­
sentes.

On nous assure que cet interrupteur courageux est un banquier 
renommé par sou intelligence et ses .aptitudes économiques et fi­
nancières.

Nous croyons utile d'hisistef sur ce fait, qui nous conduit à 
déplorer l'inaction habituelle, nous .allions dire la défection de 
ceux qui, par leurs connaissances spéciales et leurs habitudes des 
aflàires, pourraient éclairer le public et réfuter, mieux que per- 
somie, les sophismes des théories à l ’ordre du jour.

Les fabricants surtout s’abstiennent dedesceudre dans l’arène, 
et uous no ssclions pas qu’ un seul d’entre eux- soit porté sur les 
iisics de caiidjdats à la représentation nationale pour le départe- 
meiil de la Se”ine.

Nous faisons donc appel aux lumières et au patriotisme des-

fabricants, des manufacturiers, des banquiers, qui senties vrais 
organisateurs pratiques du trav.ail. Si les forts et les savants s’é­
loignent (lu champ de bataille au moment décisif, n'est-il pas à 
craindre (}ue la victoire ne reste à la faiblesse et à l ’ignorance ?

Opin ion  des do iirnanx.
Nous lisons avec plaisir dans la Uèfurme h  dénégation absolue donnée 

purM. Louis Blanc aux deux inipaiaiioiis CiùoniQ'ieuscs qui avaieut cir­
culé (»ntre lui dans le'public.

M . Micbd Chevalier a été destitué; mais M, Louis Blanc n’a pas ré­
pondu par cette desiiiuiion aux aitaques dirigées contre ses doctrines.

i l  est aussi de toute tiusscsté que les ciiovens Louis Blanc et Albert 
aient embrigadé des votes, et donné au scrutin le caraeiére d ’une lutte 
à main armée.

Nous epregistroDs celle double dcelaraiion. Nous ne nous étocuons pas 
de ïü fr les hommes du pouvoir ri.'bjei des suggestions les plus perfides; 
iis sont au pouvoir ' cola suffît. Celles-ci et les seconds surtout avaient
u n  I r a n  i m u r  n t ic cou f  ollAnek»

Iréaè-
• .../ .JUW CM»«C'4 • A. «Af lalM. \;UC pOUV îCIll
faire les gens qu'il ineriiiiine, si ce ii'esl de s’étonner et de s'indigner ? —  
Il est vrai de dire aussi que la Bé/orme a tort de se donner pour J'élin- 
eelle qui a mis Je feu à l ’itidignation de certains déparieinenis.

Ces départements se sont plus inquiétés des Commissaires de paco­
tilles que le Gouvernemeni leur a distribués, que du journal la Réforme. 
malgié sa lecture, prescrite pour i'édiliealion des bonnes àinos des 
cliauips,

ü'esiù la piqûre de ces uioiiches imporiimes, plus qn'à la lecture de 
la Réforme, que plus d’un a perdu patience ; et, pour notre part, nous 
connaissons lieaueoup de non Mlisfait» d’aojonrd'liui, qui ne savent pas 
plus ce que c’est que la Réforme que le fédéralisme et la réarlion.

Le Siècle s’occupe d'une pièce intitulée ffalirtin de la République, 
qui a été placardée hier dans Paris. Cette pièce avait ou paraissait avoir 
un caractère ofiidel. i l le  a causé de vives alarmes et de liicbeux cuiii-
mentaires.

Puisqu'on a mis la France en possession dn vote uni verse!, demande le  
Siècle, c’est qu'on l'a crue capable d'en user; pourquoi lui prescrire 
d'une façon menaçante ce qu'elle en doit faire ?

Eu effet, de deux choses l'une ; op la Itévoluiion a «té l’onivre de 
tous, l'expression J’im mécontentement unanime, et alors il faut s’en fier 
à elle; ou bien c’est l’œuvre de quelques-uns ; et toute violence de la 
part de celle minorité ne saurait que la faire tomber plus bas encore que 
le gouvernemeiil déchu dans la coiiiianee etdans l'opinion publiques.

Les troubles dont les dépariemeuis sont le théâtre est l’objet de la po­
lémique de presque tous les journaux.

Ils arrivent graduellemeni à donner du corps à deux fanlôuiesj: la ten­
dance progressilo, qui est tout simplement une réminiscence intempes­
tive, ridicule, dangereuse de 89; et la réaction qui se compose, en déli- 
nilive, de tout cet immense parti français, ami du progrès au pas et non 
à la coui-se, de l'organisaiioii cl non de la destruction, de la raison 
non de la passion. —  Nous; verrons qui des deux l'emportera.

et

ACTES OFFICIELS.

Rapport fait om Goutwiwmen* de la République par le miinstre des 
finances, sur l'abolition de l'impôt du sel.

Citoyens,
11 est écrit que tous les Français doivent contribuer aux eh.srges pu­

bliques dans la proportion de leur fortune.
Lovalement comprise, cette formule contient toute la doctrine de la 

Bevolution cii matière d’impôts.
I l  en résulte, en effet, <ioe les charges sont proportionnelles aux for- 

(3cs ; qu'il faut ne demander rien à ceux qui n'ont rien ; que les malaisés 
doivent peu ; qu'il est juste de demander Iteaucoup au suptsrflii.

La monarchie subissait la lettre du principe; mais, dans la pratique, 
elle en élu lait frauduleusement l'esprit. Cherciiex parmi tous les moaii- 
mentsdesa lég'islaiion financière, vous y trouverez partout le respect des 
forts, la haine des faibles, .Aux époques les plus récentes, comme dans les 
plus reculées, c’est sur le pauvre que pèsent le plus les charges de la 
société. Esclave, serf, prolétaire, le peuplç ver.se par tous les canaux, 
avec son sang, le fruit de son travail. Un homme est reconnu noble à ce 
signe; il ne paye point d'impôt; non noble à ce signe: les collecteurs 
ont saisi les instruments de son travail.

Cependant l ’esprit du christianisme prévaut dans les faits humains ; la 
Révoliitiou s’empare du monde. Par une conséquence forcée, le principe 
de l’impôt est aussitôt changé. I l  était oppresseur, i l  devient Juste Tout 
d’abord les charges les plus iniques disparaissent : les priocipes procla­
més s'appliquent; l’impôt progressifsur le revenu, sur la richesse p«>. 
duite, suit de près l ’abolition des taxes que des vexations séculaires 
avaieut rendues particulièrement odieuses.-

Puis, à celte grande évolution de la justice dans l'humanité succède 
une réaction violente. Un moment effacées sous la République, les vieilles 
iniquités ressuscitent sous l'empire, durent sous la restauration et se 
perpétuent jusqu'à nous à travers des oscillations diverses.

A sou aveuement, la République a donc trouvé debout face à face de 
généreux principes et des faits déplorables. Elle a pour luission de faire 
prévaloir les principes nouveaux contre les anciens faits.

Charger le fort dans une juste mesure, et, dans une juste mesure 
aussi, décharger le faü>l6; en un moi, proporiieDoer lie devoir au pou- 
voir, tel est désormais le principe fondaïucmal, le but nécessaire de vo­
tre  politique financière.

Or , citoyens , parmi les impôts qui depuis tant de siècles pèsent sur 
le peuple, il n en est pas un seul qui soit plus onéreux, plus jusieiiicnl 
deiesic que celui du sel. Comme toutes les autres inventions fiscales de 
I ancienne monarcliie, cette ü x e , légère d’abord, ne devait être qiicieai- 
porsire. Successivement, elle dura et s'aggrava.

De 8 sous par muid. elle s'éleva rapirfentent à 48 sous, et bientôt tant 
la progression fut violente, à 4Ô livres. Plus Urd, elle atteignait le chiffre 
de 391 livres le muid, puis elle ne cessa de s'accroître, si bien qu'à ia lin 
du seizième siècle on le payait à Paris 804 livres le muid, et au commen­
cement du dix-seplieme siècle 2.460 livres dans les provinces de grande

A quelques années de là, un des hommes qui ont le plus honoré ia 
France, etqu in 'éta ii pasmoinsgranJ p a rle  génie que par le cœur Vau- 
ban, écrivait; « Le sel est une manne dont Dieu a gratifié le genre hu­
main, et sur lequel, par conséquent, on n'aiiraii jamais dû mettre d’im­
pôt. > De A auban jusqu'à la révolution, l ’impôt du sel s'accrut de phis 
eu plus, et l'hisioire ne dira jamais assez par quelles barbaries il fut 
mauilenu.

Dès que la justice reparaîtrait, il devait tomber; il tomba dès les pre­
miers jours de la révolution- litùluit d’abord dans les proportions les plus 
la rç « , i l  fut complètement aboK. (Lois de septembre 47a9 et de mars 
4 7 90.1

L  empire ressuscite les vieillos institutions politiques, e t du même 
coup les vieilles insiilulions fiscales. Droit souverain de la logique 1 Et 
eomoïc la restauration avait recueilli l'héritage de l’empire, le gouverne­
ment du 7 août <830 reçoit celui delà  restauration. Pendant dlx-sept ans 
I mipoi du sel, cqi^anmé au triple point de vue de ia science, de l'hu- 
maniie, de la politique, résiste aux réclamations persévérantes de laius- 
uce et de 1 opinion.
aCitoyens. c'est à vous d;'efracordérin:livemcnt cette Iniquité séculaire. 
8i les prodipiités du régime déchu, si rimperieuse nécessité de pour­
voir aux droits du travail, si U  sitiulion extérieure de la France ne vous 
pormeitent pas une résolution soudaine, immédiatement applicable si ■ 
en outre, aux termes mêmes des lois, il est indispensabla d'accorder un

certain délai aux commerçants qui ont en magasin des quantités de sel 
ayant acquitté l'impôt, décidez au moins par un décret formel que la 
doctrine révolutionnaire eu maiiere d’impôt prévaudra définitivement 
dans le budget de la France républicaine, ct^qu’à partir du dernier jour 
de eciie année, l’impôt du sel est aboli .dans toute l'étendue de la 
République. ^

Je ne m’étendrai pas, citoyens, sur la grandeur du sacrifice que celle 
grande mesure impose au Wésor. J'aime mieux dire quelques mots des 
avantages'-qui doivent en réHiltcr pour le peuple.

On a beaucoup discuté, on discutait encore bier sur la question de 
savoir si le prix vénal du sel exerçait quelque inllueace sur la cousom- 
matioii. Quelquixehjffres tranchent le débat.

Af.ant la révoluUoii, dans les pruvinces-de grandes gabelles, la con­
sommation par tête était de 4 kilog. 580 gr.

De 17'J3 a 1800, la cunsomm.tiion atteignait 40 kilog. par tête.
Après la loi de 4806, là ewtsommation redescend à 6 kilog. 650 gr,, 

et après la loi ultra fiscale do 4815, à 3 kilog. 467 gr.
Maintenant, il vous sera facile de calculer la portée de ces variations, 

si vousveus rappelez qu il n'est pas une substance qui joue un plus grand 
rôle que le sel dans la vie animale, agricole, iudustrielle. Le sel est pour 
le peuple un objet de première necessué; il sert àprévenir les maladies 
qu'engendre la nciuvaise qualité des alimculs ; il repare les vices d ’une 
nmirriturc insuffisante et sans vigneur.

En agriculture, c’est un axiome vulgaire qu’une livre de sel fait dix 
livres de viande, et que six livres de foin mélangé de sol valeni autant 
pour la nourriture des bestiaux que huit livres de foin non salé.

Relam emctil au commerce inlérieiir et extérieur, la qiiestinn n'a pas 
une moindre importance. Si le sel se vendait à sa vraie valeur, il pour­
ra it servir, noii-senlenicnt à l'assaisonnement, mais encore à la ctMiser- 
valion des aliments ; et il serait désormais possible aux produits de la 
pêche ii-aijçaise de lutter sur les marchés étrangers avec les produits si- 
iniLaircs de l'.Auglelcrre et des Etats-Unis.

Toutefois, citoyens, il ne suffît pas de décréter la justice, il faut en as­
surer la pratique.

) ^ ... .A t s ^  ivms visaxaiL k A
par le monopole soit efficaccaieni prei eim. Et j ’ajoute qu d ie  ne portera 
aucun préjudice aux producteurs nationaux, s ils veulent ne point abu­
ser; car les conditions où se irnuvc la France, pour la production du 
sel, sont tellement favorables, que leurs intérêts se irouveroul suffi-
saniinent s-duvegardes par l eUblissemeut d'un trcs-faible droit d'entrée. 

Vousavez enfin à considérer ici les intérêts de vos colonies, principa-
lenieiit ceux de i'Algcrie et ceux de votre manne, il y est pourvu par un 
article spécial du decret ci-après

En résumé, citoyens, daus l'ordre social et politique, vous avez effacé 
déjà plus (l'uni) injusiiee. Je vous propose de consacrer solennellement 
une nouvelle réparation, et de nioiitrcr à la France (jii’en prorlamant la 
République, ce u ’esi pas un vain nom que vous avez inscrit sur son dra­
peau.

I remembre du Gouvernement provisoire, ministre des finances,
G.XfLXIER-PAGÈS.

OÊCBET.
Le GouvorDemenl provisoire.
Considérant que les ritovons doivent coulribucr aux charoospublinucs 

dans la proportion Je leur fortune ; o c i
Considérant que le Guuvcrnemuul républicain a pour devoir et pour 

but de faire prév.aloir dans la pçalique celte formule de justice et d’huma- 
nilP ;

Considérant qu’il est indispensable de supprimer ou de transformer les 
iiD ^ is  (jiii pèseutpiiis spécialeuii)iit sur lus pauvres ;

Considérant que de tous les impôts de consommation, celui du sel est 
le plus onéreux et le plus inique;

Cuusïdcranl que j;i sauté do peuple, la prospérité de l'agriculture, le 
uevdoppecnont de 1 indusirie € l du CüninkTcc en eviseiit iniüéri<'use- 
ment l ’abolilioo ; ^

\oulaut réparer à l'égard du peuple une des plus criantes injustices 
des siècles passes ;

Sur le rapport du ministre des finances
Déerèie :
An. 1̂ " A partir du l "  Janvier f84!),T im pôl du sel est aboli.
.Art. 2. A partir delà  même époque, la proliibitinn d'enirée des sels 

etrangers est pareillement abolie.
I l  sera perçu sur les sels étrangers une taxe de 25 eeniimos par 400 

Kilogrammes a leur importation par terre ;
De oO centimes à leur impor|aiion par mer, sons pavillon français;
ht de 2  fraucs a leur iinpoi lalion sous pavillon étranger.
Art. 3. Los sels des colonies et possessions françaises d'outre-mer se­

ront admis en franchise de loiite Use.
Art. 4. Les sels etrangers destinés à l'approvisionnement des navires 

fi-ançais armes pour la pèche de la morue seront affranchis de toute

Art, S. Le membre du Gouvernement provisoire, ministre des finan-
ces, est chargé de l’exécution du présent décret. 

Fait à Paris en conseil de Gouvernement.
Les membres du GouremeaenC provisoire de la 

République française.

Le Gouvernement provisoire arrête que :
Art. 4 " . Les bois et forêi.s qui dépendaient du domsiiie privé de l ’ex- 

roi Louw-Pbilippe seront régis et administrés par l’administration des 
forets.

-Art. 2 Les produits de ces propriétés seront petçiis et encaissés bui • 
yani les règles tracées par l’arfêié du ministre des finances en date du 
ta  mars dernier; ils devront être distinctement classés dans lescoaiDles 
des agents de 1 Etat.

Fait en séance du Coiivernemenl le 4.'î avril 4848.
Un atrélé du ministre des travaux publics, en date du 42 avril sup­

prime la division formée sons le litre  de Wuiji'on des cours d’eau 
usines, dessèchements, irrigations et sercieei divers. ’

le  service des usines, des desséchemeuis et des irrigations formera 
le 5* bureau de la division de fa navigation,

Le service des bacs est réuni au bureau de la Dsv^;alion fluviale.
i-e service des dunes, et le service de l'approvisionuemeut de Paris 

( matériel ) sont réunis au bureau des ports et des canaux.
La division fonnèe sous le  liiro de C'ommissSriBt central près les eosn- 

pagnies dechemins deferest supprimée.
Le bureau chargé, sous la direction du cemmissaire central, du contrôle 

et de la surveiMaiice de 1 exploitation commerciale des chemins de fei- 
sera réuni au 2' bureau de lu division des chemins de fer, déjà chargé de 
toutes les affaires relatives à l'exploitation tecimique.

Le bureau de siaiisiique centrale, placé sous la même direction, sera 
réuni à la division dont la direction est confiée au secrétaire général.

Le 2* et le 5 ' bureau de la division de la coniptabiliié seront réunis en 
un seul,-qui sera diriu. i. .r im sous-chef de bureau.

Le travail d expeu.no.i su-ru centralisé dansuniHireau spécial composé 
d expéditionnaires tiré-, de toutes les divisions et dirigé par un sous-chef 
sous les ordresdu chef du bureau du secrétariat général.

Les autres bureaux ne conserveront que la partie de ce travail qui, par 
sa nature ou par des considérations de service, devra leurèire  réservée
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— Unauirearrêté du même ro inistrer^leetûm plifis  l’organisation du 
conseil des bâiimenis civils. —  Les devis de projets de travaux départe- 
menlaux et communaux soiinfis à l'examen du conseil cesseront d'être  
révisés etdoiincroul lieu seulemeai à un exaioeu semmaire fait par les 
rapporteurs.

—  Un arrêté de M. Armand .Marrast, maire de Paris, règle et indique les 
procédés pratiques des prodiaines élections générales. Le scrutin sera 
ouvert le avril, à six heures du matin, cl suspendu à neuf heures du 
soir, heure à laquelle lés boites qui renfermeront les voies seront closes 
et scellées, pour être réoovertes le lendoiiiain; le 24. le scrutin sera 
continué à six heures du matin et clo'i à dix heures du soir ; il devra-s'é- 
couler une heure entre la fin du réappel des électeurs qui n’auront pas 
vole, et la clôture de la séance, qui est fixéeà dix heures, comme il vient 
d'être d it; les boites seront closes et scellées pour èire ouvertes an mo­
ment précis où commencera le dépouilicmeni, c’est-à-dire le 2ô, à sept 
heures du matin.

S o n s  e t  o r r r u i t d v s .
Nonobstant la retenue cxir.aordinaire à l.aquellc ils sont assujettis par 

lft*dêeretdu4 avril, les employés des caisses d'amorlisseraeut et des 
dé)M»s mp>iisigaatii>ns ont voulu eoieaerer à un den pàlrtoiiqiie une 
journée oe leur ttailemcut ; le  montant eu sera versé dans la caisse du 

■ trésor.
Les huissiers, portiers, gardons de bureau et hommes de peine atta­

ches au niinisière de la guerre, ayant exprimé le désir de s’associer au 
don patriotique d'une journée de irailemeni fait par les chefs et commis 

.(le  r;uliiiiuistralion centrale du ministère de la guerre, sur leurs appoiit- 
temeiits du mois de mars dernier, une liste a été ouverte, sur laquelle 
ces gens de service se sont empressés de s’iirscrire. Les offrandes s’é­
lèvent à la somme de 565 l'r. 58. c.

—  U- 
vante :

V. Scliœldier, sous-secrétaire d'Êiai, a écrit la lettre sui-

X Cht» foncitoyeu,
« Eu abundomiaoi le traitement attaché au posic. de sous-secrétaire 

d'Etat, Je ne m ’impose, grâce au hasard de la fortune, aucun sacrilioe. 
. 4e dois donc doniicr d’une manière effective, je  dois donc imiter ces 
braves et géucreux iravailleurs qui, dans leur inépuisable dévouement. 

■Jfitississenl chaque jour, de leur nhole, notre noble trésor.
« Je vous prie de joindre les 500 fr. ci-inclus aux dons patriotiques. 

Je ii’ai qu'un regret, c’est de ne pouvoir en ce moment offrir davantage 
à Dolnj sainte ftépubliqiie.

I  Sulutet fraternité,
a V. ScuogLcnM,

So«i-*ecrétaire d'Klal au ministère de la marine. 9
—  Un ancien sapeur du génie, Charfes Ilicliclcl, de Ville-en-Yermois 

{Meurthej, ihayaut poiiii d’aigcnt, point d'argenterio, et voulant pour­
tant apporter a la lièpubliquc sa iiiudesie.olVraDde, u'esi décidé, conjoiii- 
icraent avec sa fe;mne, à envoyer les pauvres bijoux de celle-ci’ : deux 
> 0ttcle8 d’oceiUes, un anneau ''n o r ; plus tard, quand les armées auront 
fait dr 1 tirs eiifauts des liuiiimes, ils donoeroiit a la patrie deux soldais 
pour la defi'udre.

M Biuigarel, g.vrde mines, altadié au bureau de l'ingénieur en 
.clKd des mines. M. Combes, charge du service des m:teliines à vapeur du 
département de la Seine, marié, seul soutien de sa mère et n’ayaut que 
1.206 fr. d'.ippoiüiemeuts, quatre bagues en or.

L e  Gouveniemeiii provisoire a reçu la lettre suivante :
R Citoyens,

« Uepviis bien des nnoées, je  gardais comme im culte une pièce de 
cinqfraiKs à i'efligic de l’empereur, datée de IS IS  C’était pour moi un 
souvenir de notre gloiro passée ; les beaux jours sont revenus, et je  
vieiH l’offrir comrne oflrande à ma pairie, 

d Salut et fraierniié.
(T Tso uiuet , fiicleur des postes ù Sfonlreuil-.^ous-Bois. t

La Icliro suivante accompagnait le don d'.argcnterieqiie l’abbé Kaudin, 
cure de t  iilaines-sur-Seiiie, près Fontainebleau, a adressé aux membres 
du Couvenn'meiit provisoire ; 

r Cr'orers,
« Permcitcx à un curé de campagne, qui lui ausji aima la République, 

doni il a salué avec tant de joiol'heureux avénemeni, de faire à la patrie 
"sa petite offrande.

K J'avais pense tout d’abord à partager avec elle mon trimestre de 
200 francs, qui vient d’éclioir ; mais mon vieux père malade et bien 
d’autres charges m'ont dil faire renoncer à ce projet.

•  En éeliaiige donc, et à i’exemple du vénérable, archevêque do Paris, 
je  vous envoie mon argenterie, qui malheureusement n ’est pas considé­
rable.

* Vous aurez égard, non à la valeur, mais à l’intention. C’est le  don 
du pauvre, c’est le tribut du cœur.

a Salut et fraternité.
, « L’abbé Nacmx. »

FAITS DIVERS.
L ’ëtJit de la santé du doyen de nos illustratious littéraires, 

M . de Cbàteaubriand, donne e'ii ce moment à ses amis les plus 
graves inquiétudes.

—  L ’ancien colonel des mamelucks de la garde, Jacob I la -  
Laîhy, vient de mourir à Paris dans un âge fort av.incé. I l  ap­
partient à une famille chrétienne de Svrie.

—  M . Menesson, commissaire du Gouvernement dans le dé­
partement de l'Aisne, a, par un arrêté du H ,  suspendu de ses 
fonctions le curé de la commune de Pierrepont pour refus de sé­
pulture religieuse à un suicidé.

— LèJournalde l ’Aisne publie, par plaisanterie sans doute, le 
texte d’mi arréié de l ’évêque de Soissons. qui suspend de ses 
fonctions M . Menesson pour empiétement sur le pouvoir spiri­
tuel.

—  Le curé de Chabrignac ( Corrèse ) a été nommé lieutenant 
de la garde nationale. Un doit se souvenir que M . Berlhaud, 
évêque de Tulle, avait invité tous les membres du clergé de 
sou diocèse à se faire inscrire sur les listes.

—  On plions assure que le Gouvernement vient d’adopter une 
mesure d’.après laquelle le logement dans les bâtiments de EFtat 
cessera d’être accordé â .MM. les directeurs et autres employés 
supérieurs des ministères. On peuse qu’il eu résultera une écono­
mie de près de vingt millions.

—  L ’est M . le général de division Loucher qui doit remplacer 
M . le .général Bedeau dans le commaiidenienl de la première di­
vision niiliiaire.

Le 1" escadron de la garde du Peuple a remis au préfet de 
police une somme de 2 10  fr. provenant d’une collecte faite eutre 
eu-x pour être versée au trésor natioual.

—  On dit que le Gouvernement provisoire s’occupe d’organiser 
des ateliers fraternels dans les vingt forts détachés qui environ­
nent Paris. Dans chaque fort on pourrait, dit-on, loger environ 
2 ,0 0 0  ouvriers.

— Extrait du rapport du capitaine Lizariturry. commandant le 
trois mâts M tirie -e l-Paid iue, de Bayonne, arrivé au Havre :

" Je suis parti de Callao le 18 novembre 1847. avec un cbar- 
gemeiu de guaiio à destiiialion du Havre.

« Jusqu’au 26  mars 1848, j'a i aperçu divers navires sans par­
ler à aucun. Ce jour, étant par 4o  degrés de îaiitude nord et 
22 degrés de longitude ouest, j ’ai aperçu un trois miUs courant à 
contre-bord : lorsqu'il fut .à une distance convenable, il hissa le 
pavillon français renversé, après que je lut eus hissé le mien. 
11 vit alors que je n'étais pas au courant des affaires politiques.

« Ce trois mâts était le Cousin, de Gramlvilie, capitaine Le- 
raêine, lequel a eu la complaisance de m’e.xpédierson second avec 
une embarcation pour m'apprendre que toute la famille royale 
s’élait sauvée deFraiice. et (jue le pavillon actuel de la nation était 
le pavillon renversé. Tout l ’équipage était eu bonne sauté, e lle  
navire faisait bonne route pour Terre-Xeuve.

«  Le 8  courant, j ’ai eu connaissance d’un grand navire démâté 
de sou mât d’artimon, du grand mât de hune et de perroquet-11 
faisaitroute il l ’ouest. Je l’ai pris, d’après k  coque, qtour uii navire 
anglais. »

—  On lit dans le N o m ellh ie . de Marseille : Au moment de 
mettre sous presse, nous recevons une lelire du capitaine Gabriel 
Lassalle, commandant la  .Vurie-Reine, qui nous apprend qu’il a 
fait naufrage dans notre golfe, sur la pointe Uiche. Le défaut de 
temps et d'espace ne nous permet pas de publier tout au long les. 
détails de ce triste drame; nous nous bornons à rapporter les 
faits.

Ayant quitté Bouc pour sc rendre à Marseille, le C avril, à six 
heures du matin, la M arie-Reine  fut surprise à six heures du 
soir par la grosse mer ; les voiles furent emportées. ' la grande 
vergue et son mât brisés, et. malgré tes plus habiles manœuvres, 
le navire s’est brisé sur les rochers, b uue eneâblure de la nointe 
Hiclie-

D.iiis celte ptsition désespérée, l'équipage n’a songé qu’au sa­
lin . Le  capiiaint^ Lassalle, resté le ik m ie r sur le pont avec le. 
mousse, a pris l’enfant dans ses bras eu se recommandant à Dieu; 
aussitôt une lame qui tirisait sur le navine l ’a emporté et l’a jeté 
à terre ; mais avant d'y arriver, une autre lame l’a séparé dupau- 
vre mousse, q u ia  été englouti >pour ne plus reparaître ! .. .

Le capitaiue s’esl trouvé sur les rochers entièrement nu ; il 
était minuit. I l  a appelé les hommes de l’équipage partis avaiil 
lui, mais aucune vuix humaine ne lui a répondu au milieu de 
celle nuit de désolaliüii ; les deux malheureux .élaieut morts.; ils 
avaient été brisés par la lame sur les rochers.

"Vers les quatre heures, le capitaine Lassalle a été rencontré 
par le sous-brigadier Laude, qui lui a prodigué les soins lesplus 
fraternels, et lu i a donné l'hospitalité.

—  L  assassin du changeur |de la tue Yivienne. condamné il 
■mort par la cour d ’appel, depuis la ilépubiiqui-, est tbujôiirs à Ift 
Hoqueim. I l  n’y  a rien de statué sur son sort. Ou pense que. sa 
peine_ sera commué*. Le cmid.vmiié t ’espère, mais néanmoins il 
•est résigné. Les' personnes ijui sont admises à le voir, pendant 
deux heures dans la journée, l ’out trouvé fort calme et tvès-repeii- 
tain. 11 est revélu de la camisole de force. I l  mange, il lit cl il 
dort. Ses livres sont des livres de religion, et c’est dans leurs 
pages qu’il puise tout son courage et sa 'résigiulioii.

—  Une découverte admirable, si son autlienlicité se vérifie,
vient d’être divulguée dans anelques départements par les jour­
naux de la localité. I l  ne s agit de rien moins que d’un R E ­
M ÈDE A  L A  RAGE. ^

Voici les détails qui-nous sont parvenus; nous les livrons à 
l ’experience :

L  efficacité do ce remède a été si bîe'i constatée, que la section 
de médecine d un congrès sclentilique italien s’est engagée à lui 
donner le plus de publicité possible.

La  méthode consiste dans l'administration intérieure de l ’écorce 
en poudre du cynunchum erectum de Liiuiée (appelé par d ’autres 
la m arduna erecta) . mélangée par quantités égales avec la poudre 
d une mouche appelée par les zoologistes myrialis variabilis La 
quantité de chacune pour un adulte doit être de 2 0  à 35  urains 
(sic), qu en prend “ iitiii et Soip dans uiie tisane diapiiorélique.

On deterge la plaie b fond avec de l'eau tiède : on y applique 
un onguent imtant composé d’huile, de cire et de mastic. On re­
nouvelle cette médication pendant deux mois afin de maintenir la 
suppuration, et on continue l’usage interne de (a poudre pendant 
tout le temps.

Celte recette fut apportée par le professeur Landerer, du mo­
nastère des 5 .  V. Faneroment dans l ’île de Salamine, et les moi­
nes, lorstiu ils I  ont communiquée, ont ofTert nne liste de dix mille 
guérisons, dont plusieurs centaines ont été vues par eux-mêmes.
11 II était pas arrivé u.x seci. c.vs exceptiomei., et la méthode avait 
une telle renommée en Grèce et dans les îles Iniiennes, qu’on 
se rendait en foule à Salamine pendant toutes les saisons de l’an- 
nét; pour y  chercher secours.

Le remède peut être administré avant ou après le développe- 
i^ n t  de la maladie avec le même succès. Le jirofesseur Lamlcrcr 
alnnnc avoir vu plu.sieurs patients qui, ne pouvant pas voir de 
1 eau sans eprnnyer des spasmes et des coimilsioiis, devenaiem 
graduellfineiu calmes ap r^  avoir prisla première dose, pronostic 
certain d mie guérison parfaite.

RÉVOLUTIONSJTRUNGÉRES.
A L T n i C H K .

ViExxE. 8  aiT t/.—  Le goiiveroenieiit vienl d’empi-unier 30 millioni 
de lloniis a la banque nationale «l’Autridie à 3 p. lUO, dii-ou, moyen­
nant une bypotlièqHeHir lesbiens de t’Eiai. Leseonditions de l ’emprunt

sont avanlageuses à la banque. Cette nouvelle a produit une sensationfa- 
Torablea la bourse {Gazette d'Ausbourg.)

Du 9 avril. —  L’empereur e t l'impératrice sont partis aujourd’hui 
pour Presbou,-g; une foule immense a accompagné LL. MM jusqu’au 
tien de l'emlwrquoment. On dit que l’incorporation du royaume de Dal- 
matio dans l'Esdavonie c l la Croalie est défiuilivemeut résolue. ( Z « -  
lungshatle.) ^

Mmuwuowlfrontièreprussn-peloiiaise de l’est).— L’aiKoriiésupérieure
vient d'apprendre que 300 canons russes sont arrivés à Raggrod. petite 
ville de Pologne sur la roule de Seint-Péiersbourg à Varsovie. Ces ca­
nons seront probablement dirigés sur Varsovie, en prenant les devant» 
pendant que les troupes pénétreront dans l ’intérieur. {Gazette universelle 
allemande.)

D .ltV E llA R K .
CopESJHGttB, O avril. Un pousse avec beaucoup d’énergie les prépara- 

lus manlimes sous !a direction du commandant Jartbnwim. Deux fré -  
ffUes bloqueront l'Klbe et l'Eidcr. Toutefois le blocus de l'Elbe se bor­
nera a la uavigivioiidii Glucksiâdtetd'Altona. Si le 16' corps d’armée 
de la confédération prend part à la guerre, il n'esl pas douteux que les 
ports des el»ts de ce 10* corps seront égalcmwit bloques, {Correepim- 
dont de Hambounj.\

Ribl, 10 atril. — Nous avons reçu une triste nouvelle du théâtre de 
la guerre. Nos ouidiams gymnastes et chasseurs, au nouibrc deSuO, ont 
péri à quciques hommes près, après un combat m eurtrier près de Uol- 
niss. feux qui ont échappé à la inufl sont prisonuiers des Danois Du 
seul étudiant a pu fuir à la laveur d'un déguisement.

A X C tliE T K R R K .

Chjsïbe m  cosMtrNfs.— Séance du 1 4a tY « , La chambre est invitée 
» se former eu comité du bill coiieeriiant la sécurité (ie la couronne et 
du gouvernement.

M. John O'I'KHmell regreite vivement que. d:ins les circoiisi.ances,*ac- 
tuellcs, le gouvernement ait jugé à propos de présenter un pareil biil 
qui ne fera qu aggraver l.a situation malheureuse de l'Irlande.

L orateur a fait tous les elToris en son pouvoir pour calmer l’agiiation 
tievrouse qui régne eu Irlande.

Assurémeat 1 adoption d'un pareil biil les rendra inutiles.
S irü . Grey déclare que le but du bill n'e>t pas d'emitêcbcrles citoyens 

de se reunir pour iJ.scuter la politique du gonvenf uiciit, mais de probi- 
ber tes discours scdiiiiux dans lesquels on conseillerait do déirêuicr la 
reine ou de lui enlever qiielqiies-unes de ses prérogatives.

S ir Robert Peel. Je prie l'avocatxcûeral de vouloir bien modire quelle 
peine on appliquerait à un individu qui piibliquemcui miumiceiait l’iu- 
leniion de tuer, blesser ou cmprisoimer ie souverain. O'i’arrivcruii-il si, 
dans unecm  ou uu discours public, une personne conseillait de proiioii- 
eer la dcebeance de la reine .' Il faut an>si que le bill s’explique sur la 
tentaiive d aitcnlat à la vie du souverain, car deux ou trois leiiiativcs ont 
eu lieu sous le règne actuel,

M. l avocat général. Eu ce qui concerne le crime de meitrlre ou de 
blessures Mtr le souverain, on apiduiuera ranclcnue loi ; seulement le 
statut de Georges Ul sur ce point sera appliqué à l'Irlande : si dans une 
p u iin n  publique qiicJqu’uii « oiiseillcdc tuer ou de blesser le souverain, 
il y aura criinu de Iiaulelrahisim. eoinme sous lu lui aciuetle. M.iis qu on 
rcmarqne bien qn il faudra que le disciiiirs ait été proiioiicé pour excittr 
les autres a se concerter pour tuer le soiiveraiu.

ü ir  Robert Peel. Je trouve l'expiicaiiou satisfaisante.
La cbauibre dedde à une majorité de 234 voix qu'elle se formera eu 

coinilo contre 53 i. Ou pose la quesiion de savoir si les nioi-s dis­
cours pufelfcs et tnfcntionnW» resieroiit dans In liill.

iM. Miu rate propose de les ctfacer.
î l .  Talfourd deniaude au contraire qu’ils soient maintenus.

I*O IiO C \E .
Une correspondance de PIctoeheii, en date du 7, parte des préparatifs 

qui sont laits dans celle ville pour la lutte qui est iiiiiuineuic ( imiro la 
Russie. Soldais et volontaires, tous rivalisent d'ardeur; lus armes de 
guerre étant insuffisantes, on a recours aux iiislriiinents aratoires ou 
dutage domcstiqiiel, les faux, les sucs de duirriie, les marieaux les 
haelies ; des plauclies. des perches même sont disposées pour la lutte 
Des barricades s’élèvent à toutes les rues iinporUules ; les mes sont 
dépavées, et fournissent les pro;. et les qui dû haut ues maisons doivent 
pleuvoir sur la tète île l’enuemi. A midi un corps de lanciers, fort de 
2,UUO iioumies, tous bien arums et bien muuies, est entré dans la 
villo; les iiubits l’oiouuis, réscliis. dil-ou, cette fois à donmtr ia liberté 
a leurs paysans, accoureul de toute part à la lète de leurs terrilJes fau- 
clu-urs. Les troupes du district ont choisi ITetochoii pour lieu do reiidez- 
roiis. Aussi celte yille. d'ordinaire si calme et si paisible, est irausbm- 
mee eu un camp, iittéralemeiii encombré de volontaires qui lirù lrut de 
conimençer la sainte guerrede riudépeii laucede la pairie 11 a été uiia- 
nimeniciit décidé qu’aiicuoe iroupe prussienne ue serait atliiike dans la 
Ville.

•Le 6 dans la soirée, sur une fausse alarme répandue à dossein par les 
autorités, pour préparer les moyens de rési.iance, ou a sonné le tocsiu, 
et le cri aux armes s’est lait enieiulre ; chacun a couru à son poste, et 
tuulcs les barricades ont éié occupées en un clin d'œil. Toutes ces dë- 
raonsiratious iudiqucul energiqueirieul quel sera 1« carael(;re du mouve­
ment ; reiithou.Mame est porté à ses dernières limites, et ce n’esl qu’a- 
près beaucoup de sang versé qu’on p o iim il parvenir à le maîtriser.

Dans leMuchè de Posen, le plu» grand désordre règne toujours. î . ’au- 
toriiédes agents prussiens est méconnue, et déjà on considère l'affian- 
ebissemunt comme ne faisant plus question.

E S P A C 3 iE .
On lit dans ['Ileraldo, 10 avril ;
-1 Par un décret royal du .50 mars, signé du duc de Suldanha, la reine 

de Portugal a prorogé la session des chambres jusqu'au 2 juin suivant.
« 11 ii est pas difficile de deviner l’iiiteauou patriotique qui a fait iliro  

que le duc de Monipcnsier était accompagné de divers émigrés français 
Celle nouvelle est eniièrrmciit fausse. Aucun Français n'a l'ait cortège à 
1 illustre époux de notre iufaiiie. a ®

IH JR T ïIG A L .
La reine Dona Maria a reçu, à l’occasion de l ’anniversaire de sa nais­

sance, une déput.iiion du sénat et une autre de, la clnimbre des députés 
Le président de la première, dans un langage laiidjiil'qii’on devrait sié-̂  
reolyper ptmr 1 usage de toutes tes congratulations de ce'geiire, a fait in­
tervenir la divine rrovidence, comme les poètes dramatiques de l'anti- 
qiiiié, —  Deus ex machina, —  i t l'a remerciée des vcrliis de i’aiifusie 
progéniture destinée à accomplir la glorieuse mi-sioii de garantir les li­
bertés de la patrie, et de (jel'eiidro, assurer la paix, 1 iudc|K.'nduriee, la 
prospérité et la gloire nationale. Lu ciiambre des di piués. i>ar rurgaiio 
de son presidcui, après les protestations d'usage de lidelile à la cou­
ronne et les invocations obligées an Toui-Puii-sant pour lu ouiiservulion 
(l|■>s j(>urs de la reine e ide ses fil', a déclaré énergiquement, si de nou- 
veax jours de d- uU c l du tribulation venaient à luire sur le pays, qu'elle 
comprimerait de toutes scs forces les efforts que |ioui'r„u iit tcuicv, ait 
moyen d'agves.-ioiis vioieiiics, l'ambiilou c.'sconéc de 1 iiijiiatice.

{Diario do Govemo, 5 ai-rii.)
■Foule la joutnée du 4 fut consacrée à cette fête dont les détails, consi­

gnés dans le Diario dn Governn, n'oirrciit d'amre dissi'inblaiice avec nos 
réjouissances publiques que le li.ése-m.tiii; celte courtoisie chevaleresque, 
rcliçieuwnieut observée dans les court de la Péuiiisule ibérique et qui a 
eu beu au palais dcsReceptés. Le journal officiel aimonce que cette cé-' 
remonie u’avaitj'amai'j attiré une allluence aussi grande. On sait quel rôlo 
oue cet adverlie dans toutes les muivelles de celle espèce.

—  A Lisbonne, la situation est fort critique. Le contre-coup des évé- 
ncmenis importants qui s’accomplissent daiK toutes les autres parties 
<]e l'Europe, lait craindre des désordres.

Déjà uue paniiptc a fait croire à la réalisation d'uu événement qui no 
se fera probablement pas attendre longtemps. La prorogation des

Ayuntamiento de Madrid



chambres laisse mi gooTemement toute latitude : aussi redouble i- il de 
précaiiiioQS pour conjurer la lcinpê;e qui le  nteoaee.

SIClliE .

La violente secousse qui vient de détacher moralemcDt la Sicile de 
Naples, cnmme elle l'est pliys quenient, conimeii; C à produire d heu­
reux résultats. L'administration n o u v e lle  s'organise avec activité; la 
garde uaiiüuale s’établii sur un piod respectable, et les régiments de 
voluniaires sc complètent. La conCauce reliait, et avec elle la marche 
des affaires.

IX . IE IE .

Aucune nouvelle plus récente que celles que nous avons données hier 
■e nous est parvenue du théâtre de la guerre. Seulement on rapporte 
que les colunues mobiles aiitridiienues parcourent la contrée de v érone 
à Vicéhec- Sur l'Alpone. dont la terre rappelle une des plus belle victoi­
res de Bonaparte, 'les paysans ont rétabli la comniunication en recon­
struisant le pou t de Saii'-Bouifacio, détruit par les Croates. Les troupes 
auxiliaires du général Nugeiit ont quitté l'isonzo. Une autre troupe 
marche dans la direciiou de Brescia, par Desenzano et Saii-Mareo.

De nombreux corps de partisans italiens menacent le Tyrol; les Tes- 
siiioi- ont une attitude rien moins que rassurante pour les populations 
de Salo, d'Anfe et Judicarie. Les details que nous donnons.extraitsd'one 
correspondance allemande, se terminent parla iiouvelleconlrouvée de la 
défaite des Italiens, qui auraient été battus complètement sur le Mtncio, 
apre.s avoir abandonué leur artillerie et laissé sur le cliainp de bataille au 
moins 4,üOOiiiorisou blessés.

Le BulMin publié hier donne la mesure de l’aulbenticité de ce bruit 
répandu cvidenmicnt pour encourager la prise d'armes des Tyroliens, 
qui déjà ont adressé à leur frères d'Allemagne une proclamation pour 
les engager à leur prêter leur concours, u afin, disent-ils, que le cliàtcau 
du»T\iol et la maison dellofer ne deviennent pas la proie des Italiens »

On sait aujourd'hui que l'amiée de RadetzU. coupee en deux, harcelée 
par les paysans exaspérés de l'odieuse conduite du chef impérial, est 
sans toiiiinuuicaiions possibles avec l'Autriche, doit périr dans l'Adige.

—  La gloiii'üse résistance des Milanais a fourni un grand nombre d'é- 
pjsodesdüiit le récit n'a pas encore pris place dans les annales delà  
guerre sainte. En altenUaui ejue celte uoble lâche soit remplie par ceux 
qui ont pû être acteurs et témoins, nous croyons citer le fait suivant qui 
a popularisé le nom de Giuseppina-Lazzeroni :

Les maisons situées à la porte Lomasiiia, sur la place du pont Veiro, 
étaient dans une position épouvaulable, car une partie é u it environnée 
par le gros de la troupe qui siaiioiinalt devant le château, l ’autre par les 
grenadiers hongrois, postés au palais du général commandant. Les pre­
mières de ces habitations furent respectées, parce qu elles étaient occu­
pées par les épouses des officiers allemands. Toutefois, cela n’einpêclia 
pas qu'une de oes feiimios ne fu i, le dimanche malin, tandis qu’elle ras­
semblait ses elfeis pour tlianger de demeure, blessée m ortdkiuenl à 
l'œil par une balle liongioise, qui Iravetsa la fenêtre.

I l  paiait que lundi malin les soldats du palais manquèrent de vivres, 
car on vit sortir les ofbciers de l'étaH iiajor agitant des mouchoirs blancs 
et criant ; l ’aix 1 paix 1 paix ! offerte avec, cette foi autrichienne qu’on 
connaît, puisque au mémo moment les soldats tuaient un malheureux 
qui leur échappait à travers les janibes.

C'est alors que la paix fut rejetée par le peuple, et que la lutte qui 
s’engagea devint plus leriible. plus sanglante; les canons du fort en­
voyaient une teiiipéle de luilruillc, et les soldats luuigrois la répandaient 
sans dlscuulinualiuii. Ce fut sous cette tempêle qu’ou commença les 
barricades en ce q iia riifr . aussitôt construites que, commencées.

Alors les combatiauis furent animés par le jeune Laneroni, acconi • 
pagiié d’Ignace Caccia, qui courut daus toutes les maisons avenir qu'on 
l it  bouillir de l'eau pour la jeter sur les soldats à sou signal, exemple qui 
ue tarda pas à elfe iiiiilé.

La lutte illégale enire 1rs canons et les bras, entre la force matérielle 
c ii'idée durait depuis plusieurs jours ; les blessés étaient nombreux, ils 
étaient accueillis dans une habitation, située sur la place du Carmint, de 
la  sigiiora Adélaïde Snôiy'Jto, qui convertit sa maison en un hôpital.

Le nombre de ces blessés fut gr; nd le mercredi, toutes les dames du 
quariier jileuraient dit desespoir à la vue de ce spectacle. Le peuple, 
l'aiigue, paraissait vouloir se laisser maîtriser par rennemi ; c’est alors 
que la siguora Lazzeroni, jéiiiie femme d'environ ‘i l  ans, aussi belle que 
cliarniante, aninico par le danger de plus en plus .urgent, s'empara li'im  
fusil croate et, accompagnée de sou frère Lazzeroni, eounil sur la place 
du pont Vttro, àla première barricade de la rueSanfo-Protazo, ei, sous 
la mitraillealleniandc et les balles croates, combattit sans relâche pendant 
plus d'une heure.

A cette vue, tous firent un suprême effort, et l'ennemi fut repoussé. 
E l la Provideuee, qui se manifesta visiblement dans tous les actes de l'in­
surrection lombarde, qui inspirait au téroce Croate la peur de l ’enfant, 
couvrit de son invulnérable égide celte fille héroïque de i'Iialie, qui put 
s’en retourner saine et sauve du combat, portée dans les bras de ses pa­
rents désolés.

Parmi les miracles qu'a enfantés le réveil de la nation italienne, l'bis- 
toire n'enregisirera pas en dernière ligne la conversion eu guerriers 
des jeunes lia lu unis pairioies. les femmes siciliennes et lombardes 
seront saluées, jusque daus les âges les plus recules, comme des héroiues 

de la Liberté.

VARIÉTÉS.

Opinion tf nn  public iste  de 1993.

Nous extrayons d’un écrit anonyme, publié en mars 1793, 
quelques passages dont nos lecteurs feront eux-mêmes, s’ils le 
jugent à propos, l ’application à plusieurs travers du temps pré­
sent ;

Après avoir dit que. dans le moment, il y a moins d'auditeurs 
et de lecleuis que d’orateurs et d’écrivains, l’auteur ajoute :

« Quant à la réflexion ou est presque convenu de s’en dis­
perser mutuelleiiieni. Ou ii',i pas de temps à lui donner, elle est 
jiicoomiode dans sou hésitation. Les imaginations font tout, elles 
dessinent des tableaux confus, on les prend pour des conceptions 
et l’on brûle d’enfanter avant le terme. «

c< Maint écolier monte à l ’ iiiie des trente mille tribunes où l’on 
tourmente la chose publique; ü n ’apits fait le noviciat que Pylha- 
gore prescrivait à ces disciples; il enveloppe do lamlveanx de ré- 
thoriqiie l ’avorton de sa peusce, et il est content de iui-niôme ; 
i l  ne sait pas encore que c’est eu la déshabillant leiilenient que 
l ’on découvre la vérité. »

« Je ne dis rien de ceux qui ostinienl que l’égalité serait bles­
sée s'ils coiidesceiidaieél h apprendre quelque chose de ceux 
qui savent, s’ils il’avaient pas le droit de mutiler des mêmes 
coups la raison et le langage.... Ce sera dans l’iiistoire une cho­
se liigne de remarque, qu'eu France, à la fin du dix-huitième 
siècle, à côté de la déclaration des droits des hommes, il y  ait eu 
nue étude et pour ainsi dire des droits de rignoraiice. »

« Les droits naturels, politiques et civils des hommes ne sout
plus ni un problème, ni un m ystère.......Si une bonne et juste
jédaclion nous manque, attendons-la ; le discours sera plus facile

quand on ne disputera plus de la chose, il y aura uu rédacteur 
quand il n'y en aura plus mille.»

« On perd dans le vide de tant d’écrits et de tant de harangues 
le temps dû à d’utiles discussions. Pourquoi personne n’est-il allié 
à la recherche de.s moyens par lesquels nos mœurs doivent être 
réformées ? Pourquoi ’forme-t-on tant de projets 'sur l ’éducation 
des enfants et aucun sur l ’éducation des hommes? Les mœurs sout 
comme le vestibule de la constitution populaire, ou ii’y peut en­
trer que par là. Lycurgue lit des lois et des mœurs uii amalgame; 
il n’écrit aucune loi. il façonna les citoyens, il  leur donna des 
habitudes : il agit comme la nature par rirapression qu’ il fit 
dans les cœur.s. »

a Ce ii’eslpas tout que le peuple veuille, il faut qu’il veuille 
bieu, il faut qu’il sente son influence, qu’i l  attende, qu’il écoute, 
qu’l! donne à sa raison le temps de s’éclairer, que se défiant de 
ceux qui le hâtent en le flattant, i l  ne juge que lorsqu’il est con­
vaincu, et ne prenne pas pour la conviction un mouvement subit 
dans lequel il est entraîné. »

« Remarque pénible! La présomption du peuple a toujours 
été l ’écueil du gouvernement populaire : Denis caresse lesSyracu- 
sains, rend suspecte les citoyens sensés qui le contrarient, et 
monte à la tyrannie par degrés. Partout où les sages avaient 
établi la liberté, le peuple et les flatteurs du peuple l ’ont dé­
truite. »

«  Un artiste grec voulut faire dans un tableau le portrait du 
peuple d’Athènes ; il fit un mélange bizarre des traits qui distin­
guent le caprice et la constance, la colère et le calme, l ’attention 
et l ’insouciance, le délire et la sagesse, la clémence et la féro­
cité, ia  pusillanimité et l ’orgueil; la constiuitioii faite en revue par 
le peuple ( i )  serait le pendant de ce tableau, si elle pouvait être 

( i)  Il était question, dans le moment de faire faire ou de faire revoir 
la consiituiiuii par le peuple, 
achevée. »

«  La  multitude est susceptible'd’un sentiment prompt et non 
d’un l'aisoiiiiement suivi, d’une action plutôt que d’un jugement, 
d’im mouvement du cœur plutôt que d’une opération d’esprit; elle 
s’explique sur une question simple, selon l ’impression qu’elle a 
reçue. Des insurrectionsluifom justice de l’offense des décemvirs 
et des entreprises de la royauté arbitraire, mais des insurrections 
ne se raisonnent pas. »

« L ’attention qu’attire une 'idée singulière fait que l ’on re­
cherche plus les idées singulières que les idées utiles, on veut 
sortir de la ligue, et l ’exagération est le lieu commun qui en fait 
sortir la médiocrité. »

« .T’omettais de mettre en ligne de compte la désolante im­
passibilité de ces,hommes quelquefois bizarres, quelquefois scé­
lérats, qui inquiètent le peuple, qui molestent ses représeiilanls, 
qui ne proposent rien, n’entrepreiment rien ,ne  font rien, et met­
tent leur gloire, ou trouvent leur profit à tout empêcher. »

Nous reconnaissons avec bonheur que l’esprit et le bon sens 
publics ont fait d'immenses progrès depuis 1793. La plupart 
de ces paroles ne peuvent, par conséquent, jaiijuurd'hui s’appli­
quer aux masses qui forment la majorité. On y trouve, toutefois, 
de bonnes vérités, qu’il sera, dans tous les temps, utile de dire 
et de faire méditer aux minorités turbulentes ou indécises.

DERNIÈRES NOUVELLES DE LA JOURNÉE.

k  trois heures de l ’après-midi l ’émotion était grande dans la 
ville. Partout, sur les places des mairies, aux endroits de raUie- 
ment, les gardes nationaux étaient sous les armes.

Les habitants se tenaient aux fenêtres et sur les portes.
On se dirigeait du côté des quais et de l’hotel de ville.
11 y  avait sinon frayeur, dans les esprits, du moins une grande 

appréhension. Tout le monde était sur le qui vive.
Disons-le tout de suite, la manifeslalion du champ de Mars à 

laquelle ou avait cherché à donner un caractère hostile, était 
complètement dénaturée.

I l  y avait évidemment des gens qui y  avaient le plus grand 
intérêt.

Les ouvriers, en corporations nombreuses, s’étaieut réunis 
pour élire les chefs d ’état-major dont l’élection leur a été con­
fiée.

.iprès les nominations une quête a été faite, et c'est le produit 
de cette collecte patriotique que ces généreux citoyens allaient 
porter au Gouvernement provisoire, avec uue adresse pour l'as­
surer de leurs sympathies.

Au premier moment d’ émoi, les gardes nationales de Pari^ 
s’étalent échelonnées en bataille sur les quais. L a  foule battait 
des mains sur leur passage. La  garde mobile à pied et les nou­
veaux gardes républicains à cheval, fraternisèrent avec elle. La  
banlieue avec les'autorités entête descendaient par les faubourgs.

Partout régnait le même enthousiasme, c’était un même cri 
de vive la République! vive le Gouvernement provisoire !

Les corporations avec les bannières déployées défllaieot tou^ 
le  long des quais. Les chapeaux s’agitaient sur leur passage. 
On chantait la M aneilla ise  et le chant des Girondins.

Près de l'Hôtel de V ille, cette colonne immen?«, qui compta

au moins cent mille hommes, s’est arrêtée. Des délégués ont été 
envoyés au Gouvernemeiil provisoire.

-M, Lamartine les a priés de faire mettre les corporations en 
eciions étroites etserrées pour qu’il pût les recevoir toutes et le® 
remercier du sentimenl généreux et patriotique qui les animait.

A l’heure où nous mettons sous presse, la réponse de M . La­
martine n’avait pu être encore recueillie. Nous la douuerous 
demain.

Au résumé, cette manifestation avait un grand caractère. 
L ’amour de la Patrie battait daus toutes les [poitrines.

Elle doit rassurer les esprits timides; elle doit désespérer les 
fauteurs de troubles^

C’est une belle journée que celle où uu peuple entier se lève 
pour protester de son amour de l’ordre.

Une heure du m atin. — La manifestation s’est continuée pen­
dant toute la soirée avec un ensemble et un enthousiasme admi­
rables.

Les légions de la garde nationale ont défilé devant Tbôlel de 
ville et sur les boulevards en criant presque à chaque pas : Vive 
la  République ! Vive le Gouvernement provisoire 1 Vive l’armée ! 
A  bas les communistes !

Ces mots ô bas étaient parfois suivis, nous devons l’avouer, 
de noms propres que nous croyons ne pas devoir répéter.
• 11 y a quelques jours, on entendait aussi au coin de tous les 

carrefours ce cri ; o bas les communistes !  Mais alors c’étaient les 
communistes eux-mêmes qui vendaient un pamphlet pour battre 
monnaie avec les antipathies de la population 1

Un cri vraiment sublime que nous avons entendu sortir à  p lu­
sieurs reprises des rangs de la garde uatiouale eu blouses et en 
habits d’ouvriers est celui-ci ;

A BAS LES F.USÉAXTS ! A BAS LES PARFSSEDX !

Nous avons parcouru pendant toute la soirée la ligne des Bou­
levards, la rue du Temple et la place de l ’holel de ville ; nous 
avoQS écouté les conversations qui se tenaient dans les groupes. 
Presque partout nous avons trouvé chez l’ouvrier, le véritable 
ouvrier, plus de bon sens, de droiture d’esprit et de cœur que 
chez beaucoup de personnages problématiques et assez bien vê­
tus qui osaient encore pérorer, après la protestation unanime que 
le peuple de Paris venait de faire contre les doctrines incendiaires 
des agitaieurs.

Cette manifestation toute spontanée 'a fourni à la garde na­
tionale de Paris une occasion de se compter. Les anciens gardes 
nationaux oui aisément reconnu qu’avec leurs frères les ouvriers 
et les étudiants nouvellement incorporés ils formaient un effectif 
imposant qui pouvait délier les forces et les pièges de toutes les 
faetions-

I I  serait naturel de croire qu’ une telle démonstration devait dé­
courager pour longtemps la folie des pertubateurs; cependant 
nous avons vu sur le boulevard des Italiens un groupe d’insensés 
tenter de désarmer deux gardes nationaux isolés en les maltrai­
tant.

Le peuple a donné là une nouvelle preuve de sa modération; 
il s’est contenté d'arrêter deux ou trois individus qui ont été con­
duits au poste voisin.

Pendant toute la soirée, presque toutes les maisons ont été illu­
minées, et, cette fois c'était spontanément.

Nous le répétons, la journée a été belle ! elle prépare digne­
ment la solennité de la distribution des drapaaux à la garde na­
tionale, qui doit avoir lieu jeudi, et le grand banquet fraternel du 
champ de Mars, pourlequcl le ministère de l ’intérieur a conçu des 
plans si magnifiques!

La manifestation d’aujourd'hui peut véritablement s’appeler la 
manifestation delà Fraternité!

MJ

SPECTACLES DU 17 AVRIL.
TBÉim  DE 11 BATiox. —  Lc Diable à Quatre, l'Ame en Peine.
TiiATEï DE i.A ïÉniBLMjirs. —  Le Roi aUend, l’Aventurière, une Porte ou­

verte ou fermée.
opÉu COMIQUE. —  Fra-Diavolo, l ’-Vmbassadrice.
ODsos. —  1 "  d’un Gentilhomme de 1847.
THEATEE KoaTABsiBB. —  L ’AliuaDali, la Pétiliou, T iti à la Représeolatimi 

de Boberl-le-Diable, Jeune Homme, Voyage. 
pOKTE-simT-MAETiB. —  Robcri Macaire, la Frateroelle, Fils mal gardé. 
VBEATSE-aisTOBiQïïE. —  Moote Crislo (2 ' soirée).
ViOSEviLLE. —  Inccssamcnt la réouverture.
vAEiÉTÉs. —  Mlle de Choisv, l ’Almanach, les Peureux, Pauvre Jacques. 
inïif.D-coMiQDf. —  Les trois Révolutions, les Quatre Sergents d e , la 

Rochelle..
CAiTK. —  La Foi, l'Espérance et la Charité.
FOLIES. —  Raimbaui et C«, le Secret du soldat, M . Both, Feu d ’artifice, 

Jean Ficliet.
DÉLAssEïESTs. —  Il était temps..., le Loup dans la Bergerie, Lisbetb, 

la Femme de marbre.
COMTE. —  Le Dîner impossible, le 'RIatelot, Fille du Pêcheur, les Rubans 

de Mariette.
SPECTACLES-C05C18TS, boulevaft Bonne-Nouvelle.— RépréseulaiioD extraor­

dinaire.
bI oeama, bazar Bonne-Nouvelle. —  Vue de Chine, Eglise Saint-Marc.
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